SEPTIEME  LETTRE 

D'UN  COMMERÇANT  A'  UN  C UT  T IV A TE  U R 


SUR  LES  MUNICIPALITÉS. 


» Tout  imita  Paris:  la  mort  fans  réjijlance 
33  Couvrit  en  un  moment  la  face  de  la  France , 

Henrja de  Chant.  IL 
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Ans  mes  précédentes  ' lettres  , mon  cher 
ami,  je  vous  ai  préfenté  les  Municipalités  fous 
trois  points  de  vue  principaux:  la  deftruclion 
entière  de  la  Monarchie  & de  tout  gouverne- 
ment par  Pétablïffement  d’une  foule  de  Répu- 
bliques toutes  égales  en  droit  pie  danger  ge- 
neral de  la  rivalité  de  ces  Municipalités  tou- 
jours années  ? & indépendantes  ; enfin  je  dan- 
ger particulier  des  mauvais  choix  par  la  facilité 
de  féduire  ou  d’épouvanter. 

Si  vous  avez  le  courage  de  lire  les  journaux 
dont  nous  fbmm.es  accables  j vous  y verrez  les 
trilles  effets  d^^cetteo§|Froyable  anarchie  y dé- 


crits  avec  le  ton  de  l’indifférence  ou  du  triom- 
phe; & vous  n’en  ferez  pas  étonné,  quand 
vous  retrouverez  ce  même  ton  dans  les  débats 
de  l’affemblée  Nationale. 

Il  y a cependant  deux  exemples  recents  de 
ces  horreurs  dont  je  veux  vous  parler  aujour- 
d’hui ; dans  l’un  vous  verrez  les  fuites  du  fi- 
lence  des  Officiers  Municipaux  : dans  1 autre 
vous  verrez  les  fuites  de  leur  connivence  avec 

les  féditieux.  _ ■ 

A Béziers  des  Contrebandiers  lont  arrêtes 

par  des  Commis:  le  peuple  prend  leur  defenfe, 
pourfuit  les  Commis  qui  fe  retirent  à l’hôtel  de 
ville  : la  foule  & le  tumulte  augmente  : le  Re- 
ciment de  Médoc,  prêt  à marcher , attend  la 
réquifition  des  Confuls  , & l’attend  en  vain. 
Ceux-ci  ne  paroiffent  point,  ne  parlent  point; 
& pendant  ce  temps  le  Régiment  fous  les  amies 
préfente  au  peuple  furieux  le  fpeébcle  derifoire 
d’une  force  réduite  à l’impuiffance.  L afpea  leul 
des  Trouoes  retint  cependant  ce  peuple , tant 
qu’il  crût  que  la  Municipalité  réquerreroit  leur 
fecours  ; mais  à la  tin  y enhardi  par  ia  foib  e e 
ou  la  crainte  de  celle-ci  y il  ufe  de  fa  force  y 
enfonce  l’hôtel  de  ville  y&c  là  commet  des  atro- 
cités que  je  ne  puis  me  réfoudre  à vous,  écrire  , 
un  mot  fuffira  pour  vous  les  faire  apprécier,  e 
peuple  de  Béziers  s’eft  montré  digne  dette 
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Pariflen.  Quand  fa  rage  a été  affhuvie  , fa  fureur 
s’eft  appaifée  ; l’affemblée  Nationale  appelle  cela 
rentrer  dans  V ordre.  Ah  ! mon  ami  , quels  hor- 
ribles iégifiuteurs  que  ceux  qui  ont  befoin  de 
féditions  pour  fe  foutenir  , qui  protègent  les 
troubles , qui  condamnent  à l’inertie  , oc  qui 
par  conféquent  avihffent  la  feule  autorité  qui 
puifle  reprimer  ! Quel  gouvernement  que  celui 
ou  les  Repréfentans  d’une  Nation  ofent  ap~ 
peüer  rentrée  dans  Tordre  3a  laffitude  d’un  peu- 
ple Bourreau  qui  s’endort  fur  fes  viétimes!  Quel 
état  que  celui  d’une  ville  dont  les  Maîtres  ab~ 
fol u s ( les  Officiers  Municipaux  ) connoiffent  la 
terreur  devant  des  féditieux,  & n’imaginent 
pour  les  calmer  d’autres  moyens  que  de  les 
enyvrer  du  firng  qu’ils  demandent! 

Et  cependant  ce  n’eft  ici  que  le  fiîence  d’une 
Municipalité  qui  tremble  devant  l’infurreâion  ; 
que  fera-ce  donc  lorfqu’elle  l’aura  fait  naître  * 
lorfqu’elle  voudra  la  perpétuer  9 lorfqu’elle  re- 
fit fera  du  fecours  aux  opprimés  ? La  ville  de 
Rennes  va  vous  l’apprendre. 

Vous  aurez  feu,  mon  cher  ami,  que  la  Breta- 
gne eft  aujourd’hui  le  théâtre  des  mêmes  in- 
cendies &c  pillages  qui  eurent  lieu  en  Dauphiné 
au  mois  de  Juillet  & d’Août.  C’eft  le  même 
motif  &c  ce  font  les  mêmes  agents.  Une  grande 
partie  des  Gentilshommes  de  Bretagne  a vu 


châteaux  livrés  aux  flammes  ou  détruits.  Ces 
crimes  étoient  commis  par  les  payfans  qu’ils 
faifoient  travailler  toute  i’ année , & qu’ils  nour- 
riiToient  l’hyver. 

Dépouillés  de  tout , pourfuivis  & menacés,' 
ils  font  venus  à Rennes,  demander  à la  Muni- 
cipalité de  les  défendre  contre  des  aflaflïns  & 
des  voleurs.  Quelle  réponfe  croyez-vous  qu’on 
leur  ait  faite  ? que  tout  homme  avoit  droit  à 
la  protection  de  la  loi.  Non*  mon  ami:  depuis 
que  nous  avons  une  déclaration  des  droits  de 
l’homme , on  ne  peut  plus  dire  , 

» Il  fu fit  qu'il  fait  homme , & qu'il  foit  malheureux  » 

Et  il  eft  aujourd’hui  en  France  une  claffe 
d’individus  qui  peuvent  impunément  en  atta- 
quer d’autres.  On  leur  a répondu  qu’ils  ne 
reconnoifloient  pas  la  nouvelle  Conftitution  î 
qu’on  ne  pouvoir  les  compter  au  nombre  des 
Citoyens;  c’eft-à-dire  que  jufqu’à  ce  qu’ils  euf- 
fent  renoncé  à des  droits  toujours  avoues  & 
imprefcriptibles , on  avoit  celui  de  les  traiter 
en  ennemis.  Voilà  la  première  partie  du  nou- 
veau traité  de  morale  qui  vient  de  donner  la 
Municipalité  de  Rennes.  Elle  a commence  , 
comme  vous  voyez  , par  mettre  de  coté  ce 
principe  aufii  ancien  que  le  monde  , adopté 
par  tous  les  Moraliltes , fuivi  par  tous  les  lé- 


giflateurs:  ne  faites  point  aux  autres  ce  qut 
vous  ne  voudriez  pas  qiHoii  vous  fit . Ce  ne 
idée  trop  1 impie  n'étoit  pas  digne  d ua  fiecle 

de  lumières. 

Pour  fauver  leur  vie  9 celle  de  leur  femmes  y 
de  leurs  en  fans  9 pour  conferver  le  peu  de  biens 
que  l’on  confe nt  encore  à leur  laiffer  9 les 
malheureux  Gentilshommes  ont  fait  tous  les 
ferments  9 toutes  les  renonciations  qu  on  2. 
voulu  exiger. 

Dans  le  Royaume  de  France  9 tel  qu’il  étoit 
il  y a un  an  9 011  trou  voit  quelquefois  fur  les 
chemins  des  fcélerats  ifolés  qui  demandoient 
la  bourfe  ou  la  vie  * pour  fecounr  ceux  aux- 
quels ce  rrialheur  arrivoic  9 on  ne  s’intormoic 
pas  de  ce  qu’ils  étoient  ; l’aflaffin  étoit  pour- 
fuivi  9 & rarement  échappoit  a la  vengeance 
de  loix.  Mais  depuis  que  la  France  eft  régé- 
nérée ce  font  des  Villages  entiers  qui  font 
le  métier  de  voleurs  de  grand  chemin  : c’eft 
la  nation  elle-même  qui  dit  par  la  bouc  ne  de 
fes  Officiers  Municipaux  ; abandonneç-nous  une 
partie  de  votre  fortune  ; ou  nous  vous  laifferons 
brûler  & ajfdjjiner . 

Vous  frémiffez  9 mon  ami  : c’eft  cependant 
ce  qu’011  vient  de  faire  à Rennes  : la  polie- 
ri  té  aura  peine  à croire  9 ce  que  nous  avons 
la  foïblelTe  de  fouffrir. 
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Vous  prefîêntez  aifément  la  nullité  abfolue 
de  ces  rénonciations  , de  ces  fermens  arra- 
ches par  la  violence  & la  terreur  à des  mal- 
heureux placés  entre  la  foumiffion  & la  mort. 

C’eft  à cette  condition  illégale  que  la  Mu- 
nicipalité de  Rennes  à vendu  la  proteéiion 
de  la  loi.  Cette  condition  remplie  9 elle  a en- 
voyé quelques  croupes  7 non  pas  pour  attaquer 
les  incendiaires  7 mais  pour  les  amener  devant 
elle  ; & pour  qu’on  ne  fe  méprît  pas  fur  le 
but  des  forces  qu’elle  paroiffoit  déployer  , elle 
a fait  auparavant  circuler  mie  lettre,  qui  invi- 
toit  les  voleurs  nationaux  à ceffer  leurs  dé- 
fordres , non  pas  qu’il  y eut  aucun  mal  à tuer 
ou  a piller  des  hommes  qui  ne  peuvent  pas 
fe  de  fendre  * mais  parce  que  ce  feroit  donner 
le  moyen  d’attaquer  la  nouvelle  Conftitution , 
& retarder  les  heureux  effets  qu’on  doit  en 
attendre. 

Ce  langage  devoit  être  , & a été  d’autant 
mieux  entendu  des  ceux  auxquels  on  l’adref- 
foit  , que,  dans  le  même  temps y l’affemblée 
nationale  parloir  de  même  à tous  les  Fran- 
çois. O.i  a donc  continué  à piller  & brûler  les 
châteaux. 

Quelques  incendiaires  ont  été  pris,  & ame- 
nés devant  h Municipalité  qui  n’avoir  aucun 
droit  pour  les  juger  y niais  qui  vouloit  empê- 


cher  qu’on  ne  les  jugeât.  On  n’a  pas  encore 
ofé  leur  donner  une  couronne  Civique  ; mais 
on  les  a admis  au  ferment  Civique  ; on  a penfé 
que  ceux  dont  le  patriotifme  pilloit  & bruloit  les 
propriétés  de  la  nobleffe  , dévoient  être  de 
très  bons  citoyens  ; & par  une  affreufe  ap- 
plication du  principe  que  tous  les  hommes  dé* 
meurent  égaux  , on  a traité  de  même  les  in- 
cendiaires & les  incendiés. 

Tel  eft  le  complément  du  nouveau  fyfteme 
de  morale  que  la  un ic i pal ite  de  ften nés  mec 

aujourd’hui  en  affion.  Après  avoir  appofe  au 
fecours  que  lui  demande  1 opprime  une  con- 
dition , odieufe  dans  fes  motiis  « <x  nulle  dans 
les  effets  ? elle  ouvre  egalement  fon  fem  au 
voleur  & au  volé  , elle  contraint  fes  viâimes 
à fe  faire  inferira  au  nombre  des  Citoyens 
actifs  \ enfaite  elle  a l’atrocité  d infcnre  à cote 

le  nom  de  leurs  affaffns. 

Malheureufe  Ville  , qui  vient  ae  donner  à 
îa  France  un  exemple  trop  digne  aujourd’hui 
d’avoir  des  imitateurs,  envahi  je  voudrais  te 
faire  rougir  \ Ph.iftoire  Le  la  poftente  te  ju- 
geront : mais  lorfque  tu  places  des  ailaffins  & 
des  voleurs  au  rang  de  tes  Citoyens  > eft  ce 
par  punition  * on  par  recompenfe?  prends  gaïuQ 
à ta  réponfe  • le  dilemme  eft  terrible  • d^s 
deux  côtés  la  confequence  eft  1 inramie. 


Pleurons  ? mon  ami  , pleurons  fur  le  fore 
d’un  grand  empire  deftiné  à fuivre  où  à offrir 
de  pareils  modèles.  Partout  les  défordres  con^ 
tinuent  ? de  toujours  Faffemblée  nationale  re-* 
jete  le  feul  moyen  qui  pourroit  les  arrêter  : 
dans  les  deux  premières  lettres  que  je  vous 
écrirai  ? je  tacherai  de  nie  traîner  au  travers 
de  ces  crimes  pour  vous  en  montrer  la  chaîne. 
On  ne  peut  rien  refufer  à Famine  ; mais  il 
faut  que  ce  foit  vous  qui  me  le  demandiez. 
Sçachez-moi  gré  de  furmonter  Fhorreur  qu’inf- 
pirent  ces  détails  à une  ame  honnête  , qui  dé- 
ïiroit  vivement  la  réforme  des  abus  , & qui 
gémit  far  la  ruine  prochaine  de  fa  patrie. 

Je  ne  vous  parle  point  du  danger  que  cou- 
rent toutes  les  propriétés , celles  du  Commer- 
çant , du  Cultivateur  <>  du  Marchand  : tout  eft 
expofé  déformais  à l’avidiré  des  fcélérats  im-* 
punis.  O11  a oce  la  clef  de  la  voûte  ; il  faut 
bien  qu’elle  tombe.  Mais  ceux  qu’elle  écrafe 
ne  cherchent  pas  même  à loulé/er  les  débris? 
non  y terreur  & aveuglement  : le  p rédigé  cef- 
fera  : on  verra  le  mal  dans  toute  fon  éten- 
due : mais  fera-t-il  encore  temps  ? 

Adieu  : je  vous  lailTe  fur  cette  queftion  : je 
friiïonne  en  l’écrivant. 


Février  1790. 


